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Chapitre 1

	 

	 

	 

	 

	Mon jeudi était parti en cacahuète, et tout ça parce que j’étais en retard.

	J’étais le dernier à arriver au bureau situé au deuxième étage de Scoville Square, à Oak Park. Quand j’allai m’affaler sur mon fauteuil avec une gueule de bois d’enfer et un grand besoin d’une nouvelle dose de caféine, il me fallut un instant pour me rendre compte du silence qui régnait. En temps normal, c’était bruyant ici. En temps normal, si je me pointais à huit heures quarante-cinq avec une paire de lunettes aviateur sur le nez et ma casquette de baseball sur la tête, sans me soucier de les enlever dès que j’avais franchi la porte, ça m’aurait valu de sacrées taquineries. Le fait que personne ne prononce un mot ne pouvait dire qu’une seule chose : j’étais mort.

	— Merde, marmonnai-je en me préparant au pire, conscient que ça devait être bien pire que juste mauvais. Où est-ce que je vais devoir aller ?

	Personne ne répondit, ce qui était très mauvais signe. Lorsque je regardai autour de moi, les trois hommes de mon équipe présents en ce moment – deux autres étaient toujours en mission – me dévisagèrent comme si j’avais tiré la courte paille.

	— Quoi ? lançai-je à personne en particulier.

	Tous trois détournèrent leur regard en vitesse, personne ne voulant croiser le mien, comme si j’avais la peste ou pire.

	— Merde, qu’est-ce qui se passe ? râlai-je assez fort pour que toute la pièce m’entende.

	C’était une grande pièce. L’étage était constitué de quatre lots de deux bureaux dos à dos au centre. Dans un coin, des portes-fenêtres menaient à une vaste salle de réunion richement décorée, avec des murs et des meubles en acajou. De l’autre côté, une porte ouvrait sur un petit couloir où se trouvaient les toilettes, un placard à fournitures et la salle de pause. Dans le coin le plus proche de l’entrée, devant lequel nous passions forcément pour rejoindre notre bureau, il y avait celui de Jared Colter, mon patron. J’avais longtemps cru qu’il s’était mis ici parce qu’il aimait garder un œil sur nos allées et venues afin de savoir si nous étions là ou pas, réveillés ou non, ou si nous traînassions – se comportant en gros comme une mère poule. Mais Nash Miller, qui bossait ici depuis plus longtemps que tout le monde, m’avait dit que Jared aimait simplement nous voir sains et saufs tous les jours. De toute évidence, il avait perdu quelqu’un d’important autrefois, et nous voir était pour lui comme garder un œil sur ses enfants.

	En toute honnêteté, ça me dérangeait un peu.

	Le seul homme dont j’avais voulu être l’enfant était mort quand j’étais en mission de l’autre côté du globe. Alors ça m’irritait un peu que quelqu’un pense pouvoir agir comme un père avec moi ou s’imagine que j’en avais besoin. Cependant, je me taisais parce que j’aimais mon boss et les gars avec lesquels je travaillais. Comme j’avais cru ne jamais retrouver ça après avoir quitté la Navy, je ne voulais pas tout gâcher et devoir recommencer à zéro ailleurs. Cela dit, me pointer en retard et pas cent pour cent sobre pour une réunion matinale ne jouait pas en ma faveur.

	— Que quelqu’un parle, lançai-je d’un ton encore plus maussade que mon humeur.

	— On a décidé ça à pierre-feuille-ciseaux, annonça Shaw James avec irritation depuis son bureau, en face de celui de Croy Esca, qui semblait particulièrement intéressé par ce qui se passait sur son écran et faisait tout son possible pour éviter mes yeux.

	— Coop, appelai-je.

	Cooper Davis, l’homme assis en face de moi, qui s’avérait être aussi le type dont j’étais le plus proche ici, ricana. Je lui accordai toute mon attention.

	— Parle ! ordonnai-je.

	Il grimaça comme s’il s’apprêtait à m’annoncer que j’étais mourant.

	— C’est pour ça que je t’ai dit un million de fois de ne pas être en retard.

	— Oui, je sais, mais crache le morceau, bordel !

	Il lâcha un profond soupir, puis baissa la tête et se concentra sur mon bureau. Quand je suivis son regard, je remarquai le dossier posé au milieu de mon fouillis. Il y avait un Post-it avec mon nom dessus.

	J’ouvris le dossier et lus la première ligne qui m’indiquait le lieu de ma prochaine mission. Putain, la courte paille avait raison.

	— Le Montana ? m’exclamai-je.

	Je levai vivement la tête et plongeai mon regard dans les yeux bleu nuit de mon ami, qui secouait la tête, amusé. Son rire me coupa le souffle un instant, avant que je me reprenne et relance mon cerveau. De temps en temps, je remarquais que ses cheveux bruns ondulés, qui lui arrivaient presque aux épaules, ainsi que sa moustache et sa barbe, étaient hyper sexy. Il ressemblait à un de ces flics que l’on trouvait sur les affiches de mauvais films policiers des années soixante-dix, mais lui, ça lui allait.

	— Pourquoi n’est-ce pas toi qui y vas ? demandai-je, ayant retrouvé mes esprits. 

	Parce qu’aussi canon qu’il soit, il n’était pas fait pour moi. Ce n’était pourtant pas ce que j’avais décidé la première fois que j’étais entré dans ce bureau pour mon entretien. Depuis l’autre bout de la pièce, je l’avais remarqué au même moment et, BAM, ça avait suffi : le désir au premier regard. Je m’étais rapproché de Cooper à un rythme ensuite plus normal. Et lui de moi. Notre amitié s’était nouée autour du hockey, des bars de quartier et des films d’horreur. Nous allions aussi parfois dîner ensemble dans le meilleur restaurant de la ville. C’étaient mes soirées préférées. Bien sûr, il y en avait eu de moins en moins récemment, puisqu’il sortait avec un gars, avant que ça dégénère complètement. Un type qui ne veut pas rencontrer votre mère, ce n’était pas bon signe. 

	— Je croyais que tu avais très envie de quitter la ville, expliquai-je, sans préciser la raison que j’étais le seul à connaître. 

	Cooper évitait son ex depuis mai. Donc, peut-être que quitter l’État était une occasion en or. 

	— Pas aussi loin que ça, m’assura-t-il, en plissant légèrement les paupières et en secouant la tête. 

	Un de moins.

	— Merde, marmonnai-je, pas encore inquiet, mais très agacé.

	— C’est un bordel sans nom, intervint Shaw James, assis à son bureau.

	— Shaw, lui dis-je sur un ton plaintif, en espérant que mon pote qui adorait le camping et la randonnée, me dirait que c’était une blague et que c’était lui qui y allait. C’est pile ton kiff, mec !

	Il se tourna sur sa chaise et je plongeai dans ses yeux vert émeraude foncé.

	— Pas sur un pari, Brann.

	— Pourquoi pas ?

	Je chouinais et suppliais en même temps.

	— Des enfants, précisa-t-il en frémissant comme si c’était la pire chose au monde. Lis tout, Brann. Tu dois t’occuper d’un père, donc aucun moyen d’éviter les enfants. C’est carrément non pour moi.

	Je passai rapidement le document en revue.

	— Ça dit qu’ils ont six et huit ans. Tu pourrais leur apprendre à pêcher, tu adores ça !

	— Pas avec des enfants, non, rétorqua-t-il, révolté, comme le prouvait son deuxième frisson alors qu’il se détournait.

	— Tu aimes le grand air, insistai-je, saisissant n’importe quelle excuse pour m’éviter d’aller dans le Montana.

	Déjà de base, mais encore plus maintenant, en septembre. S’il n’y faisait pas déjà froid, ça arriverait bientôt. Et je me retrouverai là-bas en octobre et novembre. Qui sait jusqu’où les températures allaient chuter. C’était le Montana, bordel !

	— Tu dis toujours que tu…

	— C’est une mission de trois mois, lança-t-il, dans un trou paumé qui porte le nom d’un ours, bordel, Brann ! Je perdrais la tête, moi.

	Ah oui ? Parce que pas moi ?

	— Et tu n’auras aucune intimité. Sérieux, le boulot consiste à vivre avec la famille.

	L’horreur qu’il éprouvait était immanquable dans l’emphase qu’il mit sur son « avec ».

	— Franchement, je ne vois pas pire que ça.

	— Non, allez, ce sera marrant.

	Rien.

	— S’il te plaît ?

	Il ne dit toujours rien. Il passa juste sa main sur sa barbe rousse de trois jours et m’ignora totalement.

	Connard.

	Je reportai mon attention sur Croy Esca qui, bien que compatissant, secouait la tête. Joli garçon qui semblait bien plus jeune que ses vingt-huit ans, il venait d’une famille riche qui avait coupé les ponts avec lui quand il avait fait son coming-out en terminale. Par chance, il avait obtenu une bourse complète pour une université en Californie et avait ainsi pu quitter Boston. Au fil du temps, il s’était retrouvé à Chicago. Je ne connaissais pas toute l’histoire et ne la lui avais jamais demandée. 

	Je n’aimais pas lorsque les gens fourraient leur nez dans ma vie, alors j’accordais la même courtoisie à ceux avec lesquels je bossais.

	— Le Montana ? lui demandai-je d’un ton plein d’espoir, en souriant pour faire bonne mesure.

	Il haussa son sourcil blond, presque blanc.

	— Qu’est-ce que j’irais faire là-bas, Brann ? répliqua-t-il de sa voix soyeuse habituelle.

	— Tu pourrais peindre, suggérai-je en déversant tout l’enthousiasme que je pouvais rassembler.

	Je savais que c’était un artiste. À sa grimace, je compris que je me berçais d’illusions et que jamais il ne traînerait ses fesses au nord-ouest.

	Je me retournai lentement dans ma chaise de bureau, en me sentant de plus en plus inquiet, pour regarder Cooper.

	— Penses-y, lui dis-je avec sérieux.

	— Non, je passe mon tour. Beaucoup trop de nature. Et il fera vraiment froid en novembre.

	Nous n’étions que la deuxième semaine de septembre pour l’instant.

	— Ici aussi, il fait un peu froid, lui rappelai-je.

	C’était Chicago, après tout.

	— Oui, mais ici, j’ai de la pizza, les Blackhawks et mon lit, rétorqua-t-il, un grand sourire aux lèvres.

	Il se montrait aimable, et pas narquois comme Shaw, malgré tout, il n’irait pas. Et il avait raison : rien ne valait le plaisir de son propre lit.

	J’essayai d’avoir l’air pitoyable.

	— Je pense que ce regard de chien battu ne fonctionne que sur les types qui veulent coucher avec toi.

	C’était tout à fait pertinent.

	— Est-ce que tu sais au moins ce qu’il y a au Montana ? me demanda-t-il avec un regard perçant.

	— Non, répondis-je, malheureux.

	— Eh bien, vois ça comme une grande aventure, alors.

	— Merde, marmonnai-je.

	— Encore une fois, dit-il sur un ton las, mais gentil, c’est pour ça qu’on n’arrive jamais en retard au taf, surtout vers la fin de semaine. On ne sait jamais quel boulot de merde Jared s’est fait refourguer lundi ou mardi. Il va forcément te coller ça sur les bras et se casser en week-end en avance.

	Chez Torus, nous étions spécialisés dans ce que Jared Colter appelait « médiation et harmonisation ». C’était une manière élégante de dire que nous étions des arrangeurs. En gros, nous étions des intermédiaires. Nous intercédions auprès de nos clients afin qu’au moment de notre départ, leur vie soit en ordre. C’était ce que mon patron appelait la syzygie : faire en sorte que toutes les planètes s’alignent comme il le fallait. Quand Jared m’avait engagé, il m’avait fait tout un discours sur l’énergie positive, le bon karma et ce genre de conneries. Mais pour moi, il s’agissait juste d’aider les gens à s’en sortir. J’étais heureux de le faire, et en plus, j’étais payé pour ça. Une situation gagnante pour tout le monde et en théorie, c’était facile.

	Nous ne faisions jamais la même chose. Nous intervenions en tant qu’assistants, formateurs, prestataires… Nos missions allaient de l’accompagnement d’une personne pendant les premiers jours d’un divorce houleux à la surveillance d’enfants vivant à l’autre bout du pays, loin de leurs parents séparés, en passant par la supervision de travaux de rénovation ou encore la simple protection classique. Mais ces missions ne duraient jamais longtemps. Aucune mission ne durait plus d’un mois, et certainement pas deux, encore moins au milieu de nulle part. Ce que mon patron me demandait de faire n’était pas humain.

	— Je vais lui dire que je ne peux pas, annonçai-je, en sentant une migraine pointer, puisque je n’avais pas encore eu l’occasion de boire un café.

	Cooper me dévisagea, les sourcils froncés, de cette façon si particulière qui me faisait revoir tous mes choix de vie.

	— J’ignorais que tu étais suicidaire.

	Ma tête tomba sur mes bras croisés.

	— Ça pourrait être pire.

	— Comment ça ? gémis-je.

	— Au moins, il ne neige pas encore.

	— Pour ce que tu en sais, grommelai-je contre mon bureau.

	Il fallait que je trouve quelque chose, n’importe quoi, pour faire changer d’avis Jared.

	— Oh merde, regardez qui revient.

	Levant la tête, je vis Locryn Barnes et Nash Miller entrer dans le bureau, épuisés, la barbe broussailleuse par leur mois et demi d’absence. J’étais content de voir Nash. C’était un type bien qui aurait pu compatir à mon malheur actuel et peut-être même proposer d’y aller à ma place, s’il ne rentrait pas tout juste de mission. Quant à l’autre homme, le type avec lequel je couchais en secret depuis que j’avais commencé à bosser à Torus cinq mois plus tôt, lui, je voulais lui rouler dessus avec ma Land Cruiser de 1983. Et d’accord, comme il n’y en avait plus beaucoup en circulation, quelqu’un remarquerait sans doute si je le percutais avec et lui reculais dessus plusieurs fois pour le plaisir. Malgré tout, ce ne serait qu’un tout petit prix à payer pour le sentiment d’extase suprême que je ressentirais dès que Locryn Barnes serait éparpillé partout sur la route.

	Pour être honnête avec moi-même, c’était moi qui méritais qu’on me roule dessus, pour mon idiotie. À quel point fallait-il être stupide pour croire qu’un type qui cachait notre relation à tout le monde puisse vouloir quelque chose de sérieux ? J’avais voulu du sexe, un plan cul disponible, et rien de plus. Quand il était parti six semaines plus tôt en mission avec Nash, il n’avait pas pris la peine de dire au revoir. Je n’avais pas eu une seule de ses nouvelles pendant tout ce temps, et voilà qu’il était là, de retour sans prévenir. Il ne m’avait même pas demandé d’arroser ses plantes ou de nourrir ses poissons, bordel. Locryn n’aurait pas pu se montrer plus clair. Et tout à coup, l’idée d’aller dans le Montana me sembla très séduisante. Tellement séduisante, en fait, que je me demandai si, d’une manière ou d’une autre, bien que nous ayons été extrêmement prudents au sujet de cette liaison, très discrets, très secrets, Jared Colter n’était pas au courant malgré tout. Après tout, il avait été agent secret à la CIA.

	Je reculai ma chaise, me levai, pris mon dossier sous le bras et souris à Cooper lorsqu’il me regarda.

	— Je t’appellerai du Montana. Et quand je reviendrai de cette mission pourrie, tu devras me payer le resto thaï et la bière que j’aime. Ça marche ?

	— Compte sur moi, confirma-t-il, un grand sourire aux lèvres. Prends une parka, tu seras toujours là-bas en novembre.

	Grommelant, je me tournai vers la porte.

	— Oh, oh, beau gosse, on ne dit pas bonjour ? me lança Locryn.

	Je lui fis un doigt d’honneur sans le regarder, et j’entendis les rires de tout le monde tandis que je me dirigeais vers le bureau de mon boss.

	Je tapai doucement sur la vitre avant de me pencher à l’intérieur. Je remarquai alors la même chose que la toute première fois que je l’avais rencontré, à savoir que les paillettes argentées dans ses yeux gris charbon et ses rides de rire qui les accentuaient étaient magnifiques. Je n’avais jamais été du genre à être attiré par les hommes plus vieux. Mais sa taille et sa corpulence puissante, ses cheveux gris mêlés à ses mèches blondes, et sa façon de s’imposer avec assurance et autorité m’avaient coupé le souffle une fois ou deux. Un homme très séduisant. 

	Moi qui n’avais jamais compris le terme de « Silver Fox » avant de le rencontrer, j’en avais une assez bonne idée à présent.

	Jared était au téléphone. Il dit quelque chose en vitesse à son interlocuteur, puis posa la main sur le micro.

	— Tu rentres faire tes bagages ?

	— Et me trouver un billet d’avion, oui. Je te ferai un rapport dans quelques jours.

	— À ta place, je prendrais ma voiture, suggéra-t-il.

	Étonnant.

	— Ma voiture ? m’exclamai-je, me reprenant juste à temps pour avoir l’air bourru et non d’une collégienne.

	Il acquiesça.

	— Oui, ça te laissera le temps de t’éclaircir les idées. Et comme ça, tu n’auras pas à louer un véhicule pendant trois mois.

	Il se fichait de moi ? Conduire jusqu’au Montana ? Et de quoi est-ce que je devais m’éclaircir les idées ?

	— Je… Tu sais qu’il faut sans doute…

	— C’est bien de conduire, insista-t-il, comme une sorte de rouleau compresseur m’empêchant de refuser, comme si j’avais de toute façon le choix. Tu verras.

	— D’accord, je m’y rends au plus vite.

	— Prends ton temps, répondit-il, un sourire aux lèvres. C’est un boulot ennuyeux, mais Harlan Thomas, le shérif là-bas, est le vieil ami d’un vieil ami. Et il pense que ça pourrait causer des ennuis si les deux personnes concernées ne se marient pas comme prévu. Il donne un peu l’impression que l’avenir de la ville dépend de ce mariage. 

	— Pas de pression sur les mariés, hein.

	— J’ai l’impression que c’est un truc ancestral, expliqua-t-il de sa voix grave, qui m’emplit d’une sensation de calme et me permit de prendre ma première vraie inspiration profonde depuis mon réveil. On se croirait aux siècles précédents, quand deux pays scellaient des alliances en mariant leurs enfants. C’est la même chose, sauf que ça concerne des entreprises et pas des royaumes.

	— Oui, eh bien, je vais veiller à ce que ça se produise alors.

	— Ou pas, rétorqua-t-il.

	Son ton et son haussement d’épaules m’indiquèrent que la décision me revenait.

	— J’ai confiance en ton jugement. Fais ce qui doit être fait. Tu trouveras.

	Ce qui doit être fait ? Qu’est-ce que ça voulait dire ?

	— Je ne te laisserai pas tomber, lui assurai-je, parce que dans tous les cas, c’était le plus important.

	— J’en suis persuadé, déclara-t-il en m’adressant un sourire chaleureux qui m’indiquait qu’il était temps que je me tire de ce bureau.

	Je me détournai et étais presque à la porte quand il me rappela :

	— Calder.

	M’arrêtant, je lui jetai un coup d’œil en arrière.

	— Même si tu avais été le premier arrivé ce matin, c’est toi qui y serais allé. Ne laisse pas les gars te dire le contraire. Cette mission était faite pour toi.

	J’ignorais pourquoi. Me retrouver au milieu de nulle part ? Avec des enfants ? Dans une petite ville ? Dans quel monde cela pouvait-il me concerner ?

	— Oui, monsieur, dis-je plutôt que d’argumenter avec lui. Merci.

	Il m’adressa un signe de tête paternel pour m’indiquer de m’en aller, et je pris la poudre d’escampette.

	À peine arrivé à ma voiture, mon téléphone sonna et le visage de Locryn apparut à l’écran. Eh bien, qu’il aille au diable. Oui, c’était moi qui l’avais autorisé à me traiter comme un simple jouet à sa disposition, mais ce n’était pas pour autant que je devais le laisser continuer. J’apprenais de mes erreurs.

	Tandis que l’appel allait tout droit sur la messagerie, je m’installai derrière le volant de ma Land Cruiser, me demandant encore une fois si l’insistance de Jared pour que j’aie du temps pour moi en voiture afin de m’éclaircir les idées était sa manière discrète de s’assurer que j’étais débarrassé pour de bon de Locryn. Qu’il ne s’inquiète pas : ça n’avait jamais été de l’amour, juste de l’attirance, si bien que le feu s’était éteint très vite faute de combustible. Mon cœur était parfaitement entier, absolument pas atteint.

	Je regrettais juste de ne pas avoir réussi à le lui faire comprendre avant qu’il m’assigne ce long trajet jusqu’au milieu de nulle part.

	Il était temps que j’améliore mes capacités de communication défectueuses.
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	Chapitre 2

	 

	 

	 

	 

	« Long » et « ennuyeux » n’étaient pas des adjectifs suffisants pour rendre justice à cet horrible trajet. Même en m’arrêtant une nuit pour bien me reposer, et après avoir effectué la moitié du parcours le jeudi, si bien qu’il ne restait que l’autre moitié le vendredi, cela restait interminable. Partir de Chicago, prendre la I-94, puis une autre autoroute, et encore une autre, jusqu’à rejoindre la MT-200 me permettant de rejoindre Ursa dans le Montana… Cette ville se situait à vingt minutes de Whitefish – une information qui, bien sûr, ne me servait à rien, puisque je n’étais jamais allé où que ce soit dans l’État du Montana. Mon patron, Jared, avait ajouté une note au dossier pour dire que si j’arrivais au Canada, c’était que j’étais allé trop loin. Ce type se pensait très drôle. 

	Sans surprise, Ursa était tout aussi horrible que je l’avais imaginé. Seule une route traversait le centre-ville, si l’on pouvait même qualifier ça de tel. À perte de vue, je ne voyais que des montagnes couvertes de neige, des sapins et un ciel si bleu qu’il me brûlait les yeux. Pas de gratte-ciel, pas d’immeubles de bureaux, juste cette putain de nature. C’était l’horreur. Whitefish, où j’étais passé, se trouvait à quelques kilomètres à peine du parc national de Glacier, dans le territoire des Têtes-Plates. Ce qui, d’après ce connard de GPS, était un endroit formidable à visiter, célèbre pour la Going-to-the-Sun Road, le col Logan et le lac Avalanche. En outre, apparemment, de là où je me trouvais, si je lançais un caillou assez fort, il atterrirait au Canada. Ce qui avait sans doute encouragé Jared à faire ce commentaire si drôle dans le dossier.

	Génial.

	J’étais bel et bien en enfer. 

	Me rendre chez Andrea Cahill en ce samedi matin de bonne heure fut une aventure. Il n’y avait aucun panneau. Le GPS aurait rendu les armes si je n’avais pas possédé un téléphone satellite, comme tous les gars du bureau. Ce n’était pas notre appareil habituel, c’était celui de secours, mais j’étais content de l’avoir, sinon j’aurais vraiment été perdu. Où que je regardais, il y avait des arbres et de l’herbe, des collines, d’autres arbres et un peu plus d’herbe. Pas une seule station-service ou un bar à l’horizon pour me donner des informations. 

	À mesure que je conduisais, je dus bien admettre à contrecœur que le paysage n’était pas si moche. Si j’avais juste dû passer par là, je l’aurais sans doute même trouvé joli. En prenant à droite et en suivant les indications, je fus impressionné par les énormes sapins encadrant la route de chaque côté. Ce devait être époustouflant en hiver.

	Alors que j’accélérais pour monter une petite colline, j’aperçus une arche en bois portant le nom de Cahill et tournai brusquement sur ma gauche pour remonter la longue route jusqu’à la maison. Sinueuse, elle me parut interminable. J’imaginais quelle plaie ça devait être à emprunter quand elle était couverte d’un mètre de neige, ou même de cinquante centimètres. J’aperçus des clôtures, notamment certaines autour de chênes immenses, ce qui m’étonna jusqu’à ce que je remarque les chevaux. Je dépassai une écurie plus grande et plus belle que beaucoup de maisons que j’avais connues. Et puis je vis la bâtisse qui ressemblait à un chalet en bois – si tant est qu’il en existe de la taille d’un manoir. Je compris alors que le propriétaire des lieux avait de l’argent, beaucoup d’argent, et que Cahill Lumber était sans doute une entreprise qui maintenait la ville à flot.

	Une fois enfin garé dans l’allée circulaire pavée, je sortis de la voiture et m’étirai au moment où un homme descendait les marches du porche dans ma direction. Je tendis la main et fus surpris qu’en réponse, l’homme en costume-cravate noir, avec sa chemise blanche et sa mallette en cuir épais, ne me réponde que d’un froncement de sourcils.

	— C’est vous, monsieur Calder ?

	— C’est moi, confirmai-je, les yeux plissés et les bras croisés, déjà agacé.

	J’étais toujours raide d’avoir conduit pendant deux jours, et ce type était aussi accueillant qu’un porc-épic. J’avais besoin de manger, de me doucher, de me coucher quelque part et, surtout, d’un accueil bien plus chaleureux. J’étais là parce qu’on me l’avait demandé, après tout.

	— Vous vous êtes trompé d’adresse, m’informa-t-il sur un ton sec.

	Ça, c’était nouveau.

	— Pardon ?

	Il se racla la gorge.

	— Je suis monsieur Duvall, l’assistant personnel de monsieur Cahill. Notre contrat avec Torus, votre entreprise, stipule que vous devez surveiller la maison du marié, pas de la mariée.

	J’étais perdu.

	— Je suis ici pour faciliter le mariage de madame Andrea Cahill à…

	— Non.

	Duvall secoua la tête.

	— C’est mademoiselle Cahill, comme dans mademoiselle Lydia Cahill, qui n’a jamais...
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